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A X I SM '
Depuis que Opinion n’eft plus enchaînée, elle 
profite de fa première, liberté pour voyager & pour 
courir le monde 5 & ,nous qous fommes chargés de 
publier fes voyages. ,

Nous ne ferons que paffer en Afie; en Afrique nous 
n’aurons qu’un mot à dire en faveur de cés pauvres 
Nègres ; maïs’nous! ferons un peubavard en -Amé- 
rique & en Europe.

Nous nous .arrêterons fur-tout en ^France où 
l’Opinion doit achever la grande révolution qu’elle 
a commencée. -■

Dans' lé "premier Numéro nous parlerons de ceux 
qui jouent les principaux rôles à l’Affemblee Na­
tionale. ' ’ ■ • ■ “ r

Nous parcourrons enfuite tous les Gouvernemens 
fur qui la France doit avoir- quelqu’influençe.

Noîls montrerons comment V Opinion a rendus 
nécefiaires des événemens qui n’étonnent que les 
fots. Nous ferons voir aifément que la liberté pu­
blique doit encore plus à la longue ineptie des Op- 
preffeurs qu’aux lumières & au courage des Opprimés. '

Nous fuivrons dans leur fuite quelques Ariliocrates < 
les plus célébrés, & fans leur permiffion nous dé­
voilerons quelques-uns de leurs fecrets. Nous joi- , 
gnons à ce Profpectus le titre de nos premiers f 
Chapitres j

Poyage a 1‘Ajfanblée Nationale 5
Voyage a Bruxelles , en Hollande;
Le Vieux Bénédictin & la Mejfe;
La Confejfîon des Princespour Jervir de Pofcriptuni 

à leur Mémoire j
L’Abfolution du Baron de Breteùil;
L'Arrivée de Caglioftro t &c. '

On recevra par mois quatre feuilles en huit li* 
vraifons.

On fpufcrit che^ Lagrange , Libraire ~rue St-Honoré.
Prix , Uois livres par mois } franc de port.
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L’ASSEMBLÉE NATIONALE.

N°. I.

J É T O I S ENDORMI..^.'

J’entends du bruit tout à coup; je regarde 
une belle Dame étoit au chevet de mon, lir; 
Je ne fus - pas tènté d’être galant, car je vis 
bien que ce n’étoit pas une femme comme 
une autre. «Je fuis, me dit-elle, lav Reine 

’ » du monde, quoique fouvent j’aie été obligée 
de me cacher dans mon empire. ReconnoiS 

» l’Opinion ; tu m’as toujours refpeétée lorf- 
» qu’on me perfécutoit; maintenant que je fuis 
» pùiflante, je veux je fervir à mon tour, 
» & te conduire aux Etats Généraux ». ;

« Pardonnez - moi, lui répondis-je , fi j’ai 
» de la peine à vous remettre ; je crois bien 
» que c’efl: vous ; mais comme vous êtes chan*

A



»gée! Vous étiez foible & petite; maintenant 
« vous êtes grande & forte; jadis vous parliez 
» fi bas', aujourd’hui vous criez comme' un 
» avocat : vous n’dfiez. fort.it; que de nuit, en 
» habit de. couleur de muraille ; je vous vois > 
.> à toute heure, vous'montrer dans-les palais , 
s> dans les places' publiques , bu meme dans les 
» cabinets des Miniftres ; fouvent, m a t on 
as dit, vous portez une.robe de pourpre & un 
,5-manteau bleu de<Roi >5.

« Que voulez - vous ? reprit - elle ; j’ai fait 
comme les gens fages ; j’ai parlé, j’ai agi, 
je me fuis montrée félon ma fortune. Quand 
ôn me perfécutoitje n’avqts qu’une reffburce, 
c’étoit d’aller dans-’ les petits foupers dire mon 
avis ; au defferr , quand on avoir .renvoyé les 
oens, ie cherchois indifféremment* la bonne & 
la mauvaife compagnie; tout m’étoit égal } 
pourvu que je puffe parler librement ».

« Dans Fetney, rtiême dans Berlin 
Chez Frédéric. & chez Voltaire , 
Auprès d’un. Page-Sou verain , 
Auprès d'un fublime Ecrivain 
J’àvois choifi mon fan&uaire; 
C’eft-là que j’jnfpirai les vers

r- Que chantoitJeur Mufe hardie; 5. : 
.'Je parlais à tort, à travers,

Dans la vieille Encyclopédie;

fort.it


, Quelquefois mon ïburis amer; ...
Défola la bigoterie
Aux Mercredis «Je d'Alembert.
J’ai recherché là compagnie
De'nos plus aimables CatinS; ■ .
Près des agréables vauriens, . ?
Et les gens d’une cour polie.
J’étois décente: chez Julie ;
©ri me vit' en plus dune orgie, 
Où fe Croyant encor jolie , 
Effroi des amans & des lots, 
Arnoud , qui veut être applaudie, 
Nous - vomiffoit quelques bons mots > 
Remplis d'ordure & de faillie ».

<' Eh qiiqi! m’écnrai-je, vous .parlez en vers ! 
— Bon! me répondit •l’Qpinion ; n’elt-ce pas 
ma première langue? Quand j’étois efclave chez 
l’efclave Efope r, j’ai fait des vers & des Apo­
logues ; route langue, tout idiome me font 

y également familiers; & dernièrement, en 
France, ne me fuis-je pas fervi dû langage & 
même qu filence des Poiffàrdes? » .

.« Mais , ajouta-t-cllé, ne’ perdons pas le 
temps en paroles, partons pour Ve'rfailîes », 
Elle dit en même-temps je me trouvai 
dans la-cour du château. Je ne -vous dirai 
ni par quel chemin , ni par quelle voiture ; 
op va viteavec, l’Opinion , mais fans trop fa voir 
comment. Ai



ai

« Vous allez voir j. me dit-elle tout bas., 
quelques-uns de ceux qui prétendent à devenir 
les Repréfentans de la Nation j vous les en­
tendrez, & je leur dirai à chacun un mot 
qui vous les fera connôître; car je frappe jufte ». 
Elle fe tut, & je vis paraître un homme en 
robe : mais il avoir l’air fi léger, & le ton fi 
lefte , qu'on Peut pris pour un-Colonel, de 
Dragons. Il pôrtoit fous fa robe une belle 
épée, dont là poignée ét'oit d’acier d’An­
gleterre ; -mais on .prétend que la lame étoic 
de bon or de France. Pourquoi dirai-je fon 
nom ? n’a-t-on pas d.eviné que c’étoit M. de 
Calonne ? M. Cerutti s’écria, que puifqu’il 
étoit là , il falloir l’arrêter & le faire pendre. ' 
Je trouvai cet arrêt bien dur. Je le dis à 1’0- 
.pinion, & j’ajoutai que j’avois, à me repro­
cher d’avoir autrefois écrit contre M. de.Ca- 
.lonne une longue lettre qui reflembloir un 

■ peu ~à une déclamation de Rhétorique. L’O­
pinion fourioit , & avoir Pair d’être de mon 
avis. M. de' Calonne préfenta à l’Opinion 
fon dernier Mémoire. ;

L’Opinion lui répliqua : « Ce Mémoire me 
confirme dans l’idée que j’ai toujours eue de 
vous. Vous n’aimez ni le Roi ni la France, 
& vous n’êtes qu’un ambitieux. Vous flattez 



les Parlemens, qui vous ont perdu, &r que 
vous déceftez. Vous dites à Louis XVI de le 
défier des François; & quand le Roi & le 
Peuple, veulent fe rapprocher & s’unir, vous 
vous mettez entre le Peuple & le Roi. Cepen­
dant je ne vous crois pas, coupable de toutes 
les déprédations dont* vous ont accufé des bruits 
populaires. Je puis même tout oublier, fi 
vous oubliez votre ambition.

« Revenez vivre dans Paris ;
Donnez des foupers & dés fêtes. -, 
Venez.au fëin de vos amis;
Venez parmi les beaux-efprits, 
Chaque jour faire des conquêtes ; 
Mais renoncez à vos Commis,

- Au foin de gouverner là France ;
Et, pour être de mes amis, 
Ne vous mêlez plus de Finance. 
Je puis pardonner à ce prix;;- 
Si yous ne vous rendez coupable .
De quelque nouvel attentat, ■■■ ‘ ■ ■ p,
Je veux vous être -favorable ,
Et ne plus- voir l’homme d'Etat, 
Pour ne voir plus que l’homme aimable'»;.;

M. de Calonne fe retira , &'alla, fouper 
chez M. Se Vaufireuil. Il y fut charmant ; 
& par les grâces & fa facilité , il fit .honte 
à tous les hommes-, &, plaifir à toutes les

Venez.au


femmes. Il’ fit à Madame Le Brun des- ob1 
fervations pleines de . goût. & de fineffe, fur 
quelques uns de Les, derniers tableaux , & l’on 
fe difoit tout bas que c’étoit'dommage qui?! 
n’eût pas été de toutes les Académies de l’Eu­
rope, au- lieu d’être au Contrôle Général. .

Cependant arrivoit à pas lents un Vieillard 
Couvert d’une robe de pourpre, & tellement 
embéguiné, qu’on avoir , peine à le remettre. 
On voyoit bien qu’il y avoir quelque chofe 
de fpirituel dans fa phyfionotnie. Mais il avoir 
l’air un peu millifié j aux gros yeux que lui 
fit M. de Calonne , tout , le monde fe douta 
que c’étoit le Cardinal de Loménie. Mà Con­
ductrice fut étonnée qu’il eût recherché cett(e 
pourpre romaine , qui ne lignifie plus rien , 
depuis qu’elle ne mène plus à la papauté les 
Cardinaux qui ne font pas Italiens.

En effet , il eftbien peu noble pour un homme 
qui a l’honneur d’êrre Evêque en France-d’ac­
cepter une place qui le -rend' fujet d’un, petit 
Prince d’Italie.

Cependant l’Opinion lui dit en riant :

« C’eft de plus loin ’qu'îl m’en fouvienntj
' Mais-autrefois-, j^ai dit du bien

Du galant Abbé de Briennc. ■ .
C’étoit un fort bon Citoyen,'



' ( 7 )
Cher J plus d’une Citoyenne»: ' 
Profanant gaîment l’encenfoir, . 
Libertin ,• mais avec franchife ; ■ 
Fort bien- à la Cour, au Boudoir, 
Fort bien par. tout-, bots à l’Eglife. ■

/ II. parvint aux Epifcopats ; '
■ Et l’on dit que fur la peloufe

Il fit faire quelques faux pas 
Aux jeunes filles de Touloufe, 

i Je pardonne à tous-ces ébats ;
..JL’Eglife eft une vieil!? épotjfe . . .
Qui n’a pas droit d’être jaloufe.
Mais, hélas ! tjans ces doux combats , ■ , '
Il a coufumé fon génie 5
Et pour gouverner dès Etats,
Il auroit fallu l’énergie .. '
Que le bon-homme n avoir pas.

Comme il ftrvit l’Eglife , il fervit la.Patrie ;■ 
Il n’a paS fait le, bien ; mais fans vouloir le mal, 
D’honneur il n eft plus bon qu’à,faire un Cardinal ».

Cependant un-gros homme/éficore en robe , 
murmuroità mes cotes (car il eft dit que ,dans ce 
premier voyage, je ne verrai que des gens.en robe).

a Je vais ,'.dilbic-il, faire un .requifitqiré contre 
la nation; comment! elle ofe s’occuper des droits 
de l’homme , avant de fonget à ceux du parle­
ment? elle ofe réclamer la liberté delapreffe, 
tandis que mes nobles confrères; qui lavent 
pour la plupart combien il eft heureux de ne 
fâvoir pas lire, Cefont"lï long-temps bppofés



à l’étabHAement, dé l’imprimerie ? Qüelboule- 
verfement !, J’enteiids louer ici jufqu’aux phi- 
lofoph.es j les Voltaire, les Roufleau ,-les Raynal, 
que j’euffe tous fait pendre, fi j’en eufle été le 
maître ».

L’Opinion interrompit M. Séguier, & lui 
dit : ||||

«Le temps des RequiGtoires eft pafifé ; ils 
n’eulïent jamais dû exiftér pour votre gloire

<c Vous •fouvient-il qu’un Chancelier . 
Qui portoit le nom de Ségûièr , 
Illuftre par fa prud’homie , 
Partagea le premier laurier 
De ma Françoife Académie ?

Vous avez préféré dette grand dans les plaids', 
Et d’être Cicéron darfs l’endos du palais, 
C’ell fort bien; mais faut-il , la menacé à la bouche, •

Condamner au feu des Ecrits ;
Dont s’eft amufé tout Paris ?

Les filles dé feize ans Vous trouvent? moins farouche.
Il auroit été plus prudent, ‘
Aflîs vous-même au rang des Sages 
D’être émule de leur .talent, 
Et non bourreau de leurs Ouvrages,

.. M. Séguier étoit furieux ; mais fa colere re­
doubla, lorfqu’il vit entrer M. de Mirabeau: 
11 fembie,, s’écria-t-il, que toute la .France

’■ , . s’entende

lofoph.es


C P )
' s’entende pour honorer les écrivains célébrés 

gué le parlement a voulu flétrir o; ■
«Eh quoi! lui'répondit l’Opinion, vous 

n’êtes pas fait à cela ? Quand lé parlement de. 
Paris pourfuivoit dans i’abbé Raynal, un Phi-* 
lofophe de foixantè-douze ans, le Parlement 
d’Ansleterre cherchoit des autorités dans foii O
Livre./& lé plaçoit au rang des Légilhteürs : 
un de fes neveux étoit au fervice en France ;
il fut pris en temps de guerre , par les An- 
glois ; mais quand fbn nom fut connu j il fut 
renvoyé fans rançon. Un de fes camarades de- 
mandoit la même grâce : Non, lui répondit on >. 
vous n’êtes pas le neveu de l'abbé Raynal ».

M. Séguier n’eut d’autre refleurce que d’aller 
fe plaindre aux. vieilles têtes de la Grand’- 
Chambre, qui partagèrent bien fincérement 
fon chagrin j & ils coururent tous enfemble 
à confefle, pour fe diftraire dé l’ènnui que leur 
càufoient le progrès des lumières & le choix, 
des Philofophes que l’on députoit aux Etats- 
Généraux. Un des plus diftingués d’entre eux. 
étoit M., Bailly. Tout le monde l’admiroity 
parce qu’il eft un grand écrivain. Tout le 
mondé Tàimoit, parce qu’il eft un excellent 

. 1 homme. M. Bergaffè le fuivit de près & fut très- 
étonné d’être peu applaudi,

B .7
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Que, voulez-vous ?, lui dit l’O^inion.' Le ta­
lent, pour méritèr la reconnoilTanfce publique, 
doit être appliqué à des objets utiles ou très- 
agréables. Mais que nous ont appris vos mé­
moires? Que Madame Kornmann étôlt une 
femme au moins très-légère , M. Kornmann 
érôit un mari d’abord commodequi avoir fini 
par prendre de l’humeur; M. de Beaumarchais 
un homme obligeant , qui prêtoit de l’argent 
taux jolies femmes qui en avoient beioin. Falloit- 
il, pendant deux ans , occuper tout Paris de 
pareilles mifères ? »

. «; Eh quoi,! deviez-vous .pour cela
'Taire tant de bruit dans la ville ?
L’ami T’iis n’àuro’t vu là
Que le fujet d’un Vaudeville «.

M. Bailly ne s’occupa plus de M. Bergafle, 
.lorfqu’il vit paraître M.' Garat, pour "qui il 
avoir une- eftime fi méritée’; & il lui dit en 
b.eaux vers que j’eftropie, fans, doute ici ( car je 
retiens , mal tout ce que je n’ai" entendu qu’une 
feule fois)

« Venez, par'vos vertus , par des traits éloquens, 
Dans les états doubler la gloire
Que vous acquirent vos talens.



Lorfque yous écriviez l’Hifioire (r), 
L’Hiftoire vo»s apprit qu’il faut, dans tous les .temps,-

Du peuple redouter l’ivrefle ;
Du bonhepçd’être libre ùfér avec fageflè 

Ah milieu des grands tbangemens.
Autant que vos talens-confultez là prudence ', 
Interrogez l’Hiftoire, en défendant nos droits; 
Réformez les'abus fans.détruire dés lois; ’.

Souvenez-vous que la licence
Eft pour la liberté, que réclame la France, 

Plus à craindre encore que les Rois ».

à Je vis paroître beaucoup d’hommes d’an grand
. mérite, MM. Rabaud de St. Etienne., Le Mou- 
nier, Touret, Dupont, l’àbbé Sieyes , Lally- 
Tolendal, Glérmont-Tonnerre & plufieurs au­
tres donc je parlerai dans mon premier; voyage. 

Mais je fus étonné de n’y pas voir M. le 
Marquis de Condorcet & M» de la Harpe. M. 
de la Harpe , qui avoir déjà mérité de la re- 

* coniloiflànce publique , comme poëce & comme
orateur a fit, dans ces momens de crifé, ajouter 
encore à tous ces titres, celui de bon citoyen. 
On l’entendit au Lycée, tantôt louer, tantôtcom- 
battre Montefquieu d’une maniéré digne de

Çarat eft Profeffeur d’Hiftoirc au Lycée,



lui. Il défendit avec courage la caufe du peu­
ple & de la liberté. Cependant j'ôlài lui re­
présenter, à voix baffe & avec le refpect que 
l’on doit à. fes maîtres , « que la morgue & 
les torts de . quelques corps intermédiaires, en 
l’irritant avec raifon , l’empêchoient peut-être 
de voit qu’ils a voient été néceflaires dans une mo­
narchie , pour balancer le pouvoir du monar­
que, tant que la nation n’a voit pas eu un corps de 
repré'fentans; que les préjugés même deces corps, 
en retardant, plutôt qu’en empêchant quelques 
chàhgemens heureux, s’étoient oppofés avec 
force à cês innovations fubites & dangereufes qui 
entraîneroient l’état à fa ruine.». Je rappelai à 
M. de la Harpe ce mot de.d’Alembert, qui di- 
foit, en parlant des parlemens : Ce font de 
gros chient qui mordent fouven t à tort & à tra­
vers ; mais ils gardent la maifon. Ma Conduc­
trice prit alors M. de la Harpe par la main, 
& lui dit:

. Celui qui loua Fénelon, 
. De la Colonne académique

Dut obtenir,1e noble don;
• Souvent de fon laurier tragique 

Melpomene à ceint votre front. 
Dans cette crifîTpolitique, 
J’ai cru vous voir avec raifosi, 
Proclamé par la Nation ,



-ï’our fervîr la chofe^ publique -,- 
Au rang que mon choix vous marquoit,. 
Ceindre la couronne civique.., 
C’eft la feule qui vous manquoit ». •

- Dans ce moment on vit paroîrre M. Necker, 
& toute ta falle retentit d’acclamations. Il de­
manda une amniftie généralê , & les avis furent 
partagés. M» Garat, & M. de Lally-Tollendal 
appuyèrent par des motions éloquentes la 
demande de M. Necker. Voilà ce que dit 
1’0 p inion.

«Voulez-vous qu’on ne pende plus les gens 
fans autre forme de procès ? vous'avez raifon, 
& tout le monde eft d’accord. Voulez - vous 
qu’on puilTe pafler fans examen les crimes 8c 
les coupables ? Raifonnons. Ce font des enne- 
mis , ( ditvM. Garat) , & le détejlable Machia­
vel convient lui-même qu’il faut pardonner aux 
ennemis’yaincus. Aux ennemis, foin Mais aux 
traîtres? « qui leur a jamais pardonné3 même 
ceux qui profitent de leur trahifon? M. de Lally- 
Tolendal reclame au nom de l’humanité; l’hu- 

. manité réclame contre l’avis de M. de Lally- 
Tolendal. Ou les accuféS font innocens , ou ils 
font coupables. Sont ils innocens ? l’humanité 
vous ordonne de les juger & de les abfoudre; 
& s’ils ont voulu perdre le roi 8c le peuple ,



On trouvera che% le même Libraire des collec­
tions complettes de- Siipplémens au Point du 
Jour. Prix du Cahier, i livre i o fols-, & i livres,

l’humanité vous ordonne encore de venger , le 
peuple St le roi 7 ‘

Ma conductrice après ces mots me prit par 
la main , Sc me dit : partons pour Bruxelles , 
nous .y trouverons bonne compagnie.

Mardi prochain le voyage de. Bruxelles.. , ,



LES VOYAGES
DE L’O PIN ION

Dans les quatre parties du mondé (*). 

Par -M. Louis - Emmanuel. .

Numéro II.
4 r . _■ , . ^ ....... -. . __ 2

VOYAGE A BRUXELLES.

Le Chemin de Bruxelles.
X^ous étions fur le chemin de Bruxelles , ma Con- 

■du&rice & moi; nous allions vite, mais nous nè 
perdions pas notre temps en foute ; "car F Opinion, 

v fait beaucoup dçtchofes en courant : nous avions nos 
poches pie nés d’excellens livres, & nous jettions fur 
les grands chemins des éditions entières de Bayle, 
de Voltaire, de Rouffeau & de Mabli ■> plufiei.irï 
chapitres , de Montefquieu, auxquels nous avions 
joint des commentaires & des critiques, & enfin 
quelques feuillets de l’Encyclopédie , pouf réjouir 
l’ombre du bon d’Alembert, qui, s’il avoir pu voir

Ces Voyages paraîtront deux foisparfemaine, 
A 



tout cela', feroit mort ce plâifir, en failant quelques 
calambours contre les Prêtres & les,Rois.

.Je fus trps-étonnéde voir des.hommes en vertes, 
en farraux, en ( cheiqifeS, ramafler les feuilles avec 
empreflement. « Ces gens-là favent donc lire , 
dis-je à l’Qpinion.» Sans cela, me répondit - elle, 
« voyagerions nousaufli librement? Quand l’homme 
» ért éclairé7, fâ penfée devient libre, & fes bras 
« obéifleht bientôt à fa penfée. Le defpotifrne reli- 
35 gieux & lé defpotifrne civil ont’ toujours remis' 
>> plongés dans l’ignorance les peuples qu’ils vou* 
55 loient tenir plongés dans la fervitude.

55 Voilà pourquoi lé parlement de Paris', en 1470, 
53 s’oppofa à rétablifTement-derimprimerie en France,' 
55 condamna , en 1.624, au bânniflement perpétuel, 
33 deux chymiftes éclairés, qui avoient publié- des 
33 Thèies contre Ariftote : voilà pourquoi, de nos 
33 jours; il a déthaîné l’avocat-général Seguier contre. 
5.3. tous les livres qui pou voient répandre des lumières', 
s» Il devinpit ( car la fottife à aùfli fon iirftinéf & 
33 fa prévoyance ) qu’un peuple inftruir ne pourroit 
” entendre dans rire le jargon du barreau & du pa- 
” lais, Sc que le parlement ne feroit plus rien dans 
3» la conftitution-, dès q ue le peuple & la raifon 
3s feroient pour quelque chofe». -

Pendant' que TOpinion pàrloït ainfi , je regardois 
de tous côtés, & j'e vis avec plàifîr d’honnêtes Curés 
ramafler des écrits philofophiques, &nous promettre 
d’en fgire ufagè au prône ; mais auffi j’en apperçus 



d’autres dont lé vifàge fleuri 8c l’habit plus Gais , 
annonçoient plus d’opulence •, déchirer fans fcrupuls 
le contrat focial & le Qiétionnaîre philofophique.

■'Je demandai d’où venoit cette .différence de voir 
& d’agir parmi des hommes couverts de là même 
livrée'. « Nous fommes, me dit un honnête ecclé- 
m. fiaftique j dès curés à pprtion congrue-, le haut 
» 'clergé, nous opprime il nous laiffe toutes lès 
» charges & garde lerrécompenfes. Nous attendons 
» tout d’une révolution, & nous faifotts tout pour . 
m l’avancer

' ai Ceux , au contraire, qui déchirent les bons 
55 livres, font des abbés commendataires & des 
55, curés gros-décimateurs : c’eft fur-les abus qu’efl: 
5s fondée-leur fortune, & ils voudroient anéantir 
55 tout ce qui peut détruire les abus : la raifon rie 
55 combat jamais avec moins-d’avantage que lorf- 
» quelle lutte qontre l’intprêt perfonriel 55, ;

_ La Hollande. ' r

Je: m’ennuyois’fi peu dans ma rôutê, que je paiîai 
.Bruxelles & me trouvai au milieu d’Amfterdàm fàris 
m’en appércevoir. a Où me conduifez-v'ous,, dis.je 
5» àl’Opinion ? Nous ne reflétons qü’un moment',f 
55 me répondit-elle*, mais je veux voir ce que, de- 
55 puis la ré volution , dirpnt de vons les Hollandois’s.

Juftement nous trouvâmes un vieillard qui tenoît 
une Longue pipe & fumoir devant fa porte.

"'Ai j
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Tels nous.-avons vu- dans Homère,» 
Les héros dans les jours de paix ; 1 
Affis fur.de gros bancs de pierre , 
Juger eux-mêmes leurs fujets.

Cependant lé Hollandois ne jugeoit perfonne : il 
regarda long-temps notre , cocarde coclica & bleue, 8£ 
s’écria : « Pourquoi les François n’ont - ils pas porté 
55. cette cocarde dix huit mois plutôt ? La -Hollande 
55 n’eût pas été fubjuguée, & la France déshonorée.-— 
55 II y a remède à tout, lui repliquaije-; l.e Miniftère 
55 a fait le mal, la Nation peut tout réparer. Cependant 
5? nous rebroufsâmes chemin ; 'j’entrai , dans Bru- 
os xelles, & je defcendis à ,1a Croix-Blanche,, près 
55 la comédie.''

L’arrivée à Bruxelles.-
■ Jé m’affis dans ma falle où déjeûnoient les voya­
geurs”, & je déjeûnai avec eux.- On me regardoit 
beaücoup, ma cocarde accufoit ma patrie; mais 
un bavard & Un indifcret ( car il s’en-trouve par­
tout •) me demandé de quel pays j’étois. J'ai Vhon- 
netir d'étre français , répondis.-je 'avec quelque no- 
blefle. Alors un des hommes préfens élevant l'a voix : 
çc il y a fix mois , me dit-il, -vous n’auriez pu 
® dire cela fans paffer pour un gafcon ; mais au- 
55 jourd’hui cela efl: vrai à_la lettre; vous avez été 
55 long-tems à-vous mettre en-train; mais suffi vous 
5jc avez été vire, & vous avez regagné le rems 
?5 perdu. Je l’aflurois que je vpudrois de bon c-œur 
35 pouvoir lui fajje 1s .même complinienr ; mais

fur.de


” ajoutois - je , pourquoi, les Pays-Bas, qui 
« avoient"d’abord montré tant de courage &de

- » zele, fendaient-ils, avoir, renoncé à la liberté « ?
Ma conductrice, ,répondis-je, « je lais,bien pour­

quoi; les ordres ne font pas d’accojd. La nobleffe 
b? à trop «!e morgue ; lé peuple trop peu d’inftruc-. 
■» tioh , & l'on, croit encore aux prêtres. Dans les, 

- ' « pays libres, les rois tiennent leur pouvoir delà, 
volonté du peuple; dans' les états • defpotiques ,, 

33 leur épée ne releve que de Dieii; les prêtres. & les 
« tyrans, fe font toujours fervi les uns les autres, 

. 53 quand ils ne fe font pas combattu, que la liberté.
«'commence par lès idées'religieufes, bientôt 
33 elle s’étendra aux idées politiques 33.

La troupe de Comédiens Italiens.
Cependant on èntendoit beaucoup de bruit dans 

la cour, il étpit pccaGonné par - l’arrivée d’une 
. .troupe de comédiens italiens , qu’on attendoit de- 
j.. . puis huit jours,'. Si qqi dévoient faire les plaifirs 

X., du-Bruxelles.
' Car le Dofteurtoujours dupé ,

Et du bon Pjerrot les fottifes , 
Et d’Arlequin les balourdifes , 
Eéandre toujours occupé 
D’amourette & de bagatelles, . 
Pafquariel & fes amis , 
Puilqu’ils ont'amufé Paris , 
Peuvent bien amufcOBruxelks.

. Je les vis defcendre de voiture ; ils étoient tous, dans 
de coftume de leur rôle, & avoient un périt mafqus 
fur là figure, cela me'parut très-extraordinaire ( çaï 



nous n’étions pas en carnaval). AlorsTOpinion nie 
dit; «je vais vous quitter».

J’ai quatre mots à dire en Amérique.
« Mais vous ne vous ennuierez pas ; je vais vous , 

«rendre invifible, allez dans la chambre de ces 
» comédiens italiens, perfonne ne vous verra, 8c 
» votis verrez bien des chofes. Je me trouvai auffi- 
» tôt auprès de Juliette;'elle difoit : la reine doit 
» être bien inquiette de moi. Je crus d’abord quelle 
répétait quelque parodie ; mais elle caufoit tout 
bonnement avec Fdfquartel ; là converfation'fut 
interrompue1 par lé maître de l’hôtel ; il vint ' fe 
plaindre à là troupe, du feigneur Caries, -qui, au 
grand, fcandale des affiftans, avoir cateffe la- gorge 
d’une jolie fervante. Caries fe défendit en riant; 
& quand l’aubérgifte fut parti,- il parla d’autre 
chofé, & je l’entendis qui difoit d’une voix très- 
diftinéle : le roi, mon frere ! Mon étonnement redou­
blait à tout moment, quand je fus diftrait par une 
nouvelle fçèrie.

Le vieux Bénédictin & la Meffe.
Je crois, avoir dit qu’à Bruxelles, oh aVoit encore 

la bonté d’être dévot, l’aubergifte l’était plus qu’un 
autre; auflï les curés lui adrefibient - ils fie-toute 
part dés voyageurs. Ce jour était dimanche ,' & il 
était onze heures du matin , l’hôte vint demander 
à; MM. les comédiens , s’ils avoient été à la méfié. 
Colombine répondit que non. « Eh bien, vous 
«l’entendrez ici, repartit l’hôte, vous devez être 
» meilleurs chrétiens que d’autres ^puifque vous êtes
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>? fujets du Pape ». La pofition étort embarraflànte; 
M VI. les comédiens ne vouloient poiht quitter leurs 
habits de caractère & leur petit mafque, & le tout 
pour de bonnes raifons. Ils répondirent qu’ils n’a- 
voient point d’autres vêtemens , & qu’ils ne poü- 
voient aller à Téglife avec un pareil coftume. « Qu’à 
«cela ne tienne, dit le dévot aubergifte, j’ai ici 
» une petite chapelle , où vous pouvez entendre la 
ss meffe fans être vus ; 8c un vieux' B'énédiétin, qui 
» eft chez moi depuis hier,’vous la dira pour fe 
» défennuÿer -, un moment après il revint avec un 
ss Benédiétin qui détournôit la tête , & avoit l’air un 
ss peu honteux j l’hôte, dit à la petite troupe , ar- 
ss rangez-vous avec ce prêtre»,- & il fe retira..- .

Eh parbleu , s’écria Arlequin , c’eft le baron de 
. Breteuil. Comment fe porte votre Alteffe Sérénit-i 

lime, répondit le prêtre à. Arlequin. Lebaronapprk 
à la fociété comique , qu’il avoit pris cet habit pour 
fe fauver plus sûrement. En dévot & en favarit ! lui 

•I lui répondit-on , « vous étiez-bien déguifé-, mais 
" maintenant il faut payer les frais de votre habit 
5>Scnous dire la meffe : & pourquoi ne la diriez- 
»s vous pas comme un autre,,, êtes-vous plus athée 
». qu’un' évêque , plus ignorant qu’un capucin, plus 
ss gourmand qu’un chanoine plus libertin qu’un 
ss abbé commendataire, 8c cependant ces gens-là 
ss difent la meffe tous les jours ? .Allons, on. vous 
ss attend à la chapelle, vous avez choifi l’habit de 
ss Bénédictin, il faut lefupporter jufqu’au bout».



Le baroh de Bretéuil prit fon parti, & joua fon 
rôle de prêtre alfez agréablement pour un ex-Ambaf- 
fadeur à Vienne, & un ancien Miniftre de la maifon 
du roi.

Kl

., Le .coup., dites-vous, eft.fatal;
D’accord il peut vous le paraître.

•Pour moi, je n’y vois pas de mal. 
Le Breteuil peut devenir Prêtre , 
Puifque Dubois' fut Cardinal.

Dans le numéro prochain, la Confeflion des Princes , 
TAbfolution du Baron de Breteuil, ï Arrivée de Ca- 
■gliàftro, le Soupir, la Vérité dans le Rhin, &c.

N. B. Lundi matin , 24 du courant, paraîtrait premier 
■numéro de la Chronique Parifienne, ouvrage périodique 
d’une demi-feuille d’impreffion in-40. contenant tout ce qui 
ïe paffe d’ititérelTant dans la Capitale ; l’anâlyfe de toutes' 
les nonvèautés politiques & littéraires ; la notice’des pièces 
de. théâtre & des débuts ; les anecdotes les plus, nouvelles & 
les plus piquantes , &c.
. Ce Journal paroîtra tous les deux jours, par infeription , 
ou.par loufcription, moyennant 3 liv. par mois, ,8 liv. pour 
trois mpis , 14 liv. pour fix mois , 14 liv. pour l’année, 
bu 4 fols par numéro, chez Lagrange, libraire , rue 
St. Honoré , vis-à-vis lé Lycée.

On adreffera chez lui, franc de port ,,tous les avis, 
annonces j livres, gravures, &c,, que l’on voudra faire 
tenir aux rédaâturs.



de L’OPINION

DANS LES QUATRE PARTIES DU MONDE. 

Par M. Louis-Emmanuel.

Numéro III.

La Prlere.
Dans notre dernier numéros nous avons laifle à 
la mere du-baron de Breteuil nos comédiens 
Italienst que je. foupçonne d’être un peu François. 
Le baron Fur très-étonné lorfqu’il vit dans le livre 
plufieufs lignes écrites à-la main; il les pfàlmodia 
avec le relie , & fut encore plus ftupéfair,. lorfqu’il 
entendit applaudir avec tranfport. Comme il a ou­
blié le latin, il attendit la fin de la Méfié pourde* 
mander l’explication de tout ceci ; un jeune bache- 

' lier qui' avoir été quinze ans un prodige à l’univ'er- 
fité de Louvain, & qui y avoir appris allez de lâriri 
pour expliquer les épîtres d’Horace avec le fecours 
des notes &■ de cinq à fix didionftaires, lui répon­
dit : « C’eft Une petité priereoue nous avons ajouté^ 
aux prierèsordinaires de la Méfié pour-rendre grâces 
à Dieu d’avoir délivré nos freres les François des 
mauvais minimes & des grands conjurés contre 
jeur liberté. Voulez vous que je vous.l’çxplique-lki 
téralement ou en ftyle fleuri? Littéralement , dit 
le baron. Soit, répliqua, le bachelier ? en voici 
la fidelle traduction. >

A
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Mon Dieu s nous vous remercions-aavoir donné '

à nos f reres , les François 3 contre leurs ennemis clp- 
mefiques} ce courage & cette énergie ,quils ont tou­
jours-déployé contré les ennemis de leurs états. Puif- 
fonsnous imiter bientôt leur patrioti/me , comme 
nous avonsïmité leurs modes & leurs travers. Que 
tous les projets des coupables ariftocrates fe dijjipent 
devant la nouvelle lumièredont brille la liberté3 
co.mme la cire qui fond aux regards dufolell.

• Cette priere,alTez, poétique pour des Allemands^ 
fut très”-peu goûtée de nos myftérieux étrangers ; 
comme la MeflTe avoir été prononcée en latin , 
ils l'ayoient entendue fans, la comprendre & ils [ 
eilrageoienrtous, d’avoir. répondu, Ainftfoit-il.

Le Dîner,
' Après l’heure de la Mefle arriva céllé du dîner; 

nos voyageurs dînèrent, de fort bon appétit , 
le baron dé Bret'euil en fit' fon compliment à la 
damé Subiette, qu’il appelloit Madame la Du-, 
chejfe. Que voulez-voüs , répondit; Madame de 
Polignac , (car c’étoit elle-même) à quelque chofe 
malheur ef: bon. C’eft lui qui nous donne tant j 
d’appétit; nous avons fui 'avec une grande. pré­
cipitation," & je n’ai pas mangé depuis trente- 
<ix heures, ‘ ma peur, ma chaife de pofte & la 
diete ont fait pour mon eftomac ce que mon mé­
decin n’avoit pu faire depuis quinze ans.

Mais , ajouta le baron de Bréteuil, apprenez- 
moi de grâce pourquoi vos altefles féréniflimes ont 
choifi un coftume aufli bizarre • .. Qui devinerdit 
Monfeigneür le Prince dé Condé dans le panta­
lon de Pierrot; Monfeigneür de Conti fous la 
calotte du doûeur ; le Prince de Lambefc



; - . ' ..
fous le mafqtie d’Arlequin ; & le Maréchal de 
Broglie fous la mouftache.de Scarâmouche !
M. de Lambefc lui raconta comment, fuivis de 
près par la Milice Bourgeoife , ils avoient ren­
contrés une troupe de comédiens Italiens qui al- 
loient à Bruxelles ; & comment ils avaient acheté 
leurs habits, & leurs pafle-ports pour fuir.avec 

Iplus de surété. Quelle leçon pour eux _,;difairje tout
bas5 des Bourbons obligés de fe cacher fous- des 
habits d’hiftrions pour être en sûreté parmi des 
François. '

. Les Devifes.

Cependantj arrivé au deftert, on cafta des devi- 
fes on en trouva plufieurs qui parôiftôient fàitëé 
pour les circonftances. Je n’ai retenu que les plus 
innpcent.es, car, je n’aï pas Téfprit malin. Le Duc 
d’Angoulèmey dans un bouton de-rofe, qui renfer- 
moit une devife, trouva,ces deux vers de Racine, 

Hélas ! fi jeune encore , . '

Parquet crime ai-je pu mériter mon malheur 
<

Le maréchal de Broglie lut ce vers de la Henriade ,

Vil flatteur à la cour héros au champ de Mars.

La Duchéfle de Polignae vit autour d’une petite 
‘éponge cette demie ligne ■ de profe : A force de 
m’emplir je me noie.

Enfin chacun eut fa devife, mais je n’en parlerai 
pas davantage ;

Le fecret d’ennuyer efi celui de tout dire.
Après le dîner npi voyageurs s’ennuyèrent, u» 

। . ‘ peu j car ils. n’a voient; ni concert , ni comédib ,
pas un livre , pas même le Journal & les Petites A£- 

: fiches de Paris,.
Ai' b
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mouftache.de
innpcent.es


• • ■ ■ • • La Confejjton. . - ■ -
II faut convenir, dit Madame de Polignac j 

qu’il’éft bien trifte d’être exilé.' Nous fommes ici 
pour nos péchés répondit le Prince de Lambefc» 
Qui , mais je ne lais quand nos péchés feront 
pardonnes ., répliqua Madame de -Polignac. J’en 
ar beaucoup fait dans ma vie ,-s’écria le Prince <1®' 
Coiidé, & j’en ai toujours', été quitté pour deux 
mots de confeffioo. Sil ne s’agit que de, fe con- 
feflèr.j dit- en': riante le ,Comte d’Artois, n’avons- 
nous pas un Bénédictin.?' Le Bénédictin prétendoic 
qu’ayant été long-tems miniftre des lettres-de ca­
cher, il n’étoit guère propre à donner l’abfolutionj 
mais la troupe comique s’obftiue à être çonfelTée,& 
voilà le baron de Breteuil confelTeiir malgré lui.

* J’fenterids quelques, vieux étourdis , , 
Tels qu’on en voit tant dans Paris, - 
Nous dire, en ricànapt fans cefle, 
Qu’il éft doux d’entendre à cônfcffe 
I,es torts d’une jeune Ducheffe

' Ou de fes Cœurs de l’Opéra ; • , ■ ,
■ Ils ont raifon ; ces chofes-là

‘Peuvent amùfer la jeurieffe.

Mais en récompenfè rien n’eft plus trifte que 
la cônfeffion des Princes"; ce n’eft pas cela, que j’at- 
tendois : je croyois. qu’il allait être queftion dé 
quelque bonne conjuration ; je m’attendois à voit; 
dérouler devant moi tous les fils de la trame la 
mieux ourdie ; j’étoi-s de bonne foi comme, le. 
Supplément au-Point du J.our ; mais je. fus bien' 
détrompé; cè n’étoit pas cela. Je vis que les Princes 
dû Sang étoient tour bonnement des fils de- fa­
mille , qui regardoient le Peuple François comme 
leur pere. ( & ils ne fe trompoient pas. ) Ils avoienf 
fait des dettes confidérables &. leur pere les.avoit



acquittées plufieurs fois; ils en firent de nouvelles. 
Le vieillard prit de l’humeur & réfuta de payer ; 
alors les-Princes fe concertèrent ehtr’eux& prirent 
lè parti de faire interdire leur pere afin de jouir 
plus à l’aïfe de fes fonds 8c de fes revenus ; cela 
fe Voit tous les jours dans les familles ; voilà 
cependant ce qui nous a tant fait crier : en vérité 
no.îis fommes des fanatiques > comme difent fort 
Bien les abbés commendataires & les confeillèrs 
de grand-chambre. Tout le monde avoir été con- 
feffé-, à l’exception du confeffeurquand le jeune 
Duc d’Angüièn , qui avoir lu la lùible & Vln^énu^ 
fit, d’une voix foible & timide> une motion fort 
raifonnable. J’ai vu , dit-il , dans' une épître de 
Saint Jean le mineur , cm il faut fe confeffer les 
uns aux autres. Autrefois l’ingénu en fit fouyëhir uni 
Jéfuite , en préfence de l’Abbé de Saint-Yves 8c 
du prieur de Notre-Dame de la Montagne. J’ofe 
faire la même obfervation à mes coufîhsle Comte 
d’Artois & le Prince de Condé.

Le baron de Breteuil nous a tous confeffe j con- 
feffbns-leà notre tour; les péchés d’un vieux minif- 
tre doivent bien en valoir d’autres/en effet;

. Il eût été plaifant, peut-être, 
D’entendre les nombreux péchés 
De tous cès titans de leur maitre , 
A leur grandeur feule attachés,, 
Qu’aucun fcrupule n’importune , 
Qui fous leur pieds foulant la loi, 
A leurs plaifirs, à leur fortune 
Font fervir.le peuple & le roi.

. Et.ce Richelieu fi fuperbe , 
; Et cet avare Mazarin,

Ce Louvois fi dur & fi. vain , 
Son fuccefleur encore imberbe , 
Çalonneau maintien abattu, 
De grâce & d’efptit revêtu,

4
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” Et finàîfen fes fcrupuîes r
• Lui qui.ne trouve d’incrédules 

' . Que lorsqu’il vante fa vertu.
/ M.de Breteuil , quoiqu’il ne fut plus en France ; 
fe conduifit comme un courtifan ; il fe prêta à 
tout ce qui pouvoir amufer les jeunes princes; & 
commença ainfî :

« Il m’échapera fans doute beaucoup de chofés ; 
il faudrait qu’un miniftre de foixante ans fût doué 
d’une méiùoire furnaturelle 3 pour fe fouvenir de 
tous ' fes péchés. .

D’abord, je fus dur & vindicatif je l’ai bien 
prouvé au cardinal de Rohan ;

Comme miniftre des lettres-de - cachet, il s’eft 
commis beaucoup moins d’horreurs fous mon mi- 
■niftere que fous celui de mon prédéceflèur _, mais 
encore y en a-t-il eu quelques unes. J’ai fait abattre 
Vincennes , mais j’ai meublé la Baftille. J’ctàis 
fort indécent avec les jeunes femmes quivenoienfà 
mon audience ; je leurmontrois mes nudités avant 
d’avoir'.vu les leurs , ce qui n’eft pas dans'la ré­
glé; j’avois toujours l’air & le gefte d’un homme 
qui va violer & je ne violois jamais /Ce qui 
eft le comble de Tonnage pour le beau fexe.

Le plus grand dé mes péchés fans' doute, eft 
d’être rentré au miniftéré, entre Foulon.' & Ifidaud 
dela-Tour;, fans cela le public’ fe'ferait fouvenu, 
peut-être, que je «’ai. jamais fouillé mes mains 
d’aucupé affairé d’argent, que fans aimer les arts, 
j’ai toujours protégé les artiftes que Inès foins 
ont beaucoup embelli Paris ».

Le.barôn de Breteuil alloit continuer3 lorfqu’on 
entendit beaucoup de bruit dans la cour.
- Le prince de Lambéfc mit la tête à la fenêtre: 
il vit un homme qui difputoit contre tout lé mon­
de ; il lép^ndoit blanc à ceux qui difoient noir >

il
f
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& noir à ceux qui difoient blanc i«. c’eft M; d’Ef- 
prémefnil » , s’écria le prince Lorrain j c’éroit lui* 
même : on l’appelle,&,il. arrive,.en. disputant, 
au milieu de, la petite alfemblée. Il contrarie ront 
le. monde & ne laide parler perfonne< Le prince 
de Conti avoir une boëte d’une belle écaille brune , 
M. d’Efprémefnil foutint qu’elle étcit d’ivoire ; il v 

' alla jufqu’à nier devant madame de Polignac que 
la duchefle de Guiche fût une des plus jolies fem­
mes de la cour. Alors le comte d’Artois dit tout bas 
au prince de Coudé : » cet homme eft bien infup- 
portable; lorfqu’il a déjoué les projets de l’arche- 

j vêque de Sens & de M. de Lamoignon , nous lui 
avons fait l’honneur de le haïr ; dans ces derniè­
res circonftances , ou nous l’avons payé pour ca­
lomnier la nation nous avons eu la bonté de , l’ai; 
mer un peu, tout en nous moquant beaucoup d’un 
annobli qui croyoit faire caufe commune avec la 
noblelfe; mais aujourd’hui je le vois fans aucune 
prévention -, ôc je ne le trouve que ridicule^»; 3

Dans ce moment i’Opinion entra dans la falle, 
& applaudit au difcoufs de monfeigneur le comté 
d’Artois. Ma conduétriçe revendit d’Amérique; 
elle ne. fê làiffà voir qu’à moi feul; 8c profitant 
d’un moment où le jeune duc d’Enguien étoit forti, 

.elle prend tes traits nobles & doux, & cachée fous 
cette aimable relfemblance -3 elle dit à M. d’Efpré­
mefnil : “ Eh quoi ! vous croyez donc qu’on né peut 
aller à la célébrité qu’en marchant contre la raifd'n >>. :

Lôrfquele roi donna Un état civil aux proteftans, 
tous les bons efprits s’écrièrent : -> ■ "

=> Venez , fils de Calvin , long-temsperlé eu tés , 
Bravez les clameurs d’un faux zèle 
'Vos vœux ne font plus rejettés 5

Venez près de Louis, fa bonté vous appelle j. .;



ment fait un long difcour$.pour 
étoit perdu , fi des gens qui n’éto 
fait chrétiens , à notre maniéré .

• ... . .
Long-tems fous les, murs de Paris

. Vous avez défendu le plus bi'ave des Henri.: 
Et vous devez erre chéris
Du roi dont il eft le modelé.

Vous feul 3 M. zl’Efprémefnil 3 avez au parle* 
prouver que tout 
lent pas tour - à- 

pouvoient avoir
une femme & des enfans légitimes, & votre pâthé* 
tique apoftrophe au crucifix 1 Ah M. d’Efprémefnil !

« Quoi ! vous que- le peuple badêàu 
Met à la tête de fa lifte , 
Apôtre de Caglioftro
Et de Mefmer évangélifte,
11 Vôus fied bien d’être dévôt ! - i
Des FtancS-Matons ilWftré membre , 
Eft-ce à vous d’être plus fage
Qu’un iaufénifte de Grand’Chambre. •

M. de L’amoignon,, qui vous aimoic enfecrer, 
voulut réhabiliter votre réputation en vous exilant, 
vous avez pafle pour un moment le martir de U li­
berté j que ne vous en teniez- vous là ?.

AÎ. d'Efprémefnil répondit qu’il n’avoit. point 
ÿoulu défendre la liberté, mais le pouvoir des par- > 
lemens, & ennemis de toute liberté, & fur-tour de 
celle de penfer& d’écrire, qui allure toutes les au­
tres. Il ajouta que fon plus grand plaifir avoir tou> 
jours été de contrarier l’opinion publique* Après ces 
mots, il partit de Bruxelles,.& courut à l’aflemblée 
nationale , piotefter qu’il n’avoit point quitté les 
environs de Paris 3 8c que l’état n’avoit point de 
citoyen-plus fidele.

Au nuntero prochain 3 l'arrivée de Cagliojlro à 
Bruxelles , Jès prédictions : l'embarras du comte de 
Riva'rdl : libelle contrô la nation.

Chez Lackawcî , Libraire , rire S. Honoré , .vis.-àt-vis le* 
Palais Royal;



DE ‘ L’O P I N I O N

DANS LES QUATRES PARTIES DU MONDE.

. Par L o U i s - E M m an u e l. .

N U M -E\R>O I : V. :

> . L'arrivée de Cagliojlro.
Je ne fais pas, mon cher lecteur, fi vous vous fou-- 
venez de- mon dernier numéro -,

L’enfliez-vous oublié, je ne m’en plaindrons pas ;
Les plaifirs de l’efprit font aulli des ingrats.. . .

’ Je n’ignore pas'qu’il eft des gens1,dans Paris qui 
pouffent l’ingratitude jufqu’à ne pas retenir mot à 

J mot'leS mille & une brochures que fries.cohfferes pu­
blient tous les jours pour inflruire & amufer la 
nation. - 1 ’:t * \ ‘ ‘

. Siiijïétois diffus & favant, 
-Et fî,-de mafécpnde4 plume 
J’avois, barbouillé péfapiment

. Six cents pages d'un gros, volume ;
Un érudit en prendroit foin ;
En. attendant qu’il le difféquej - «JV- rfX ,

‘ Il le placeroit dans un coin ' '
De fa làrge bibliotheqtie ;
Mais tous ces pamphlets d?un moment

■ :Sônt pareils aux feuilles léserej

•' ' A
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Où le prêtre qui toujours ment 
Faifoit parler obrcurémcnt 
Un Dieu qui tfe s’èrimêlôit j^uêre; 
Autant en emporte le vent. 
Ç’efl luiqui, d’un (buffle, homicide , - 
Aux rives dé l'cramf pèrfide 
-Enlève, tant de beaux écrits. 
Ces dïartieS oli nos bons amis 
Ont fait grimacer,la nature, . 
tes petits jôtifnaiix dé Paris 
Et les longs .extraits du mercure; 
Pùis-je me plaindre, après cela, 
Si ce vent qui toujours' fait rage ■ 
Contre le meilleur opéra 
N’a pas épargné davantage ’ ’ 
Les petits feuillctsque, voilà, . ■ . 
Et li quelque diàbleémpôrtâ J 

.Un-numéro de. mon voyage. . ...

..Si ce malfieur étoir.anivéÿ ifc vaut fuffiroit dé fa-' 
voir que je fuis refté à Bruxelles avec les exilés d.e,Ver~ 
faillesjéâ iVkdTEfprèmiiiil eft rëtoürilé.

L'auberge de la croix - blanche étoit deftinée ce 
jpur-là à- recevoir des. hommes célebtes-dans des con­
ditionsbien différentes. Nous vîmes defeendre de 
voiture., un gros homme que tout, le monde- re- 
gardoit & qui ne regardoit perronne ; il portoit la 
tête Haute, & {es yeux étoiënt fixés vers ler ciel\ 
en des jours de foi, on l’eût pris pour tin prophète, 
mais leur régné eft pâlie ,• ils difoient vrai-qu’on ne les 
croiroit plus; Madame de Polignac reconnut le 
comte de Caglioftro. Tant ittiéïix, dît le côffttê d’Ar­
tois,, il me piéréfa1 dé l’argent ! Mon coiifià, re-: 
partit le prince de Confié, vous m’avez volé ce 
mot-là. Où va donc'M. Caglioftro,,s'écria Madame 
de Polignac ? Où j’ai prédit, que je retournérois, ré­
pondit Caglioftro -, n’ai - je pas dit en quittant la 
France : J’y rtvitndrai Ibrfqiihl u’y< Mra plüs de

Iw

51 ’ xi

B ’l



( 3 )
Baftille-, la Bartilie eft détruite & je tiens ma parole- 
Mais, ajouta Madame de Polignac, qui vous avoir 
révélé Lebon fens, répliqua Caglioftro; autrefois 
j’aurois dit Jehova, mais je vois que maintenant les 
hommes font trop, éclairés; les tromper feroit dif- , 
ficile, & je renonce à mon rôle d empiré. Il y a , 
quatre ans j’ai cr u le moment favorable, & mon 
raifonnement étoit affez (âge.
» La religion chrétienneétoit près de fa chute ; Baile 

& Freret avaient déraciné la foi par des preuves & des 
raifons; Voltaire avoit fait davantage en la rendant 
ridicule. Cependant il faut un aliment à la curiofitç 
& à l’inquiétude des hommes . & j’ai cru qu’il étoit 
tems que de nouvelles fuperftitions r'emplaçàffent 
les anciennes ; les hommes blafés, les vieilles femmes 
&. les fots, qui ne font point émus par les paffions 
douces ont befoin d’être agités par des partions 
violentes ; le fanatifme leur çft auffi néceffaire que 
l’eau-de-vie l’eft aux palais ufés.
» Dans les pays ou tous les hommes ont part à 

la chôfe publique, en Angleterre par exemple,l’a­
mour des affaires remplace l’amour des femmes; 
on devient politique en ceffant d’être libertin ; en 
France où le maniement des affaires étoit réfervé 
à un petit nombre de perfonnes, çette inquiétude 
•qui- furvit aux partions de la jeuneffe, s’exerçoit 
ordinairement fur des objets de religion ;c’eft ce 
qui a produit les jéfuitesles calviniftes., les jan- 
féniftes , les moliniftes, &c.

» Mefmer arriva dans , un moment où la chimie 
.étoit la fcience à la mode ; c’eft-à-dire que les gens 
riches, qui autrefois dans le régné des lettres s’étoient 
par air & par ton, barbouillé les doigts d’encre, 
fans rien écrire, fe brûloient alors les doigts autour 
de leurs fourneaux , fans faire aucune découverte : 
la vogue de. Mefmer fut brillante, mais elle ne

A x
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pouvoitdurer. Sa réputation. étant fondée fur fes 
connoiflàncçs & fes découvertes en phyfique, ref- 
toit foumife à l’examen des favans. L’efprit feul ne 

'■ put en impofer toujours, & le charlatan fut bientôt 
-découvert... 1 -,

» J’entrai dans la même carrière ; mais je m’étois 
muni d’un boüclier qui en a fervi bien d’autres ; 
je me dis envoyé de Dieu. Avec cette miffion là 
on eft difpenfé d’avoir toujours raifon , car aux re­
gards des fidelles, l’examen eft un. facrilege.

» Ceux qui on&fondé des religions, n étaient pas. 
des Nwetons, des Buffons, .& des Defcartes; ils ont 
débité les erreurs les plus groffieres, &. fur’la phy- .- 
■fiqùe, & fur l’hiftoire naturelle , mais ils fe difoient. 
envoyés de là-haùt, & ils font entrés plus avant 
dans la foi des âmes foïbles. En vain leurs erreurs 
ont été depuis, notoires aux yeux des autres na­
tions. La foi a toujours tenu fon épais bandeau fur 
les yeux de leurs adorateurs. Quand lame eft per-, 
fuadée, l’efprit eft détrompé difficilement.

ssj’érois étpnné d’entendre. Caglioftro, parleravec . 
autant de bon fens ; je Pavois entendu prêcher dans 
le cours- de fes prophéties, & il m’avoit paru auffi. 
:fot qu’un prophète; je trouvai qu’il gagnoit beau­
coup à n’être plus infpiré : cependant il continua . 
ainfi:

?5 Je remplis d’abord aveoaffez de fuccès, mon rôle ... 
d’envoyé de Dieu , & je comptai dans mon églife 
des difciples affez célébrés. Votre d’Efprefinenilîmême . 
vint groffirma cour.

P? L’hiftoire du cardinal,. le collier , & fur tout la 
■Baftille ,-dérangèrent un peu mes projets ; comme

• on n’a rien de mieux à faire, on réfléchit en prifon, . 
& voilà ce que je me dis dans la mienne : • .

35 Il eft impoffible que louspeuide temps, la France 
réprouve pas de grandes révolutions. Elle eft. dans ■

5
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la pofition la plus pénible où puiïfe le trouver un 
état ; l’efprit de fon gouvernement elb précisément 
oppofé à l’efprit particulier de chacun dés citoyens ;

» La liberté depenfer, eft l’ame des bonsfôüpers 
8c des cercles choifis -,. & le gouvernement entretient , 
des ripions 8c des cenfeurs? .

Le français eft Julie& le gouvernement a des 
maifons de force , où il fait enfermer les innocêns 
foupçonnés.

». L’orgueil féodal a été adouci par les arts , par 
les talens des roturiers, & lès grâces des roturières; on 
com mence à croire en France qu’il n’y a qu’une forte 
d’inégalité parmi les hommes , celle que font naître l’é­
ducation, la vertu 8c la fortune & cependant le 
roi de France, plus fuperbe' qu’un délpote d’Afie, 
n’admet: dans ■ fa>-cour ,’qué; ceux dont les ancêtres- 
pofledoiént un -fief en 13 oô." Le grand Frédéric , 
& même Louis XIV avoient une autre politique ; 
on trouvoit à leur lever , Voltaire & Racine. Tous 
les hommes font auffi incrédules' que Voltaire1,”, 
toutes des.-femmes-font à peu près des N'irions 3 
lés partifans de Jean -Jacques Roüfleau, font les 
capucins de la bonne compagnie, 8c cependant à 

» entendre les mandemens des evêques 8c les âm’pli- 
fications de l’avocat général Seguier , oh fê cfôifoit 
aux pays des Auto-da-fé , & au temps des contes 
de la mefe l’Oie. ;

?> Voilà trop de cotrariétés , il faut une révolution. 
S’il vient un miniftre fage, ne pouvant l’empêcher , 
il fe mettra lui-même à la tête, il tâchera de" la 
diriger ,8c au nom du:,roi,il accordera au peuple , 
ce que bientôt le, peuple.eût ordonné lui-mêth'e. Sî 
les. miniftres font imprudensy le peuple reprendra 
tous fes droits, 8c la conftitution féra eptiérement 
régénérée.
. » Qu’on ne'me^dife pas que le peuple français eft 



turbulent, auflî inconftant dans là haine que dans1 
fon amour, $c qu’après la ligue & la fronde, il 
finit par ouvrir les portes de Paris à Henri IV & à 
Mazarin. Le peupleétoit alors ému par le fana- 
tifme , & la. ha:ne contre un miniftre étranger rces 
moùvètnens étoient violens, mais ' peu durables. 
Or, quand le peuplé François voudra fecouer le 
jougdelon ancien gouvernement, que cette révolu­
tion aura été mûrie par la raifon de plufieurs fiécles, 
elle aura long - temps auparavant germé dans le 
cœur de tous les’fages, & ne craignez pas qu’alors 
la philosophie & la liberté reculent devant les 
préjugés & le delpotifme.
. «Voilà, ajouta Caglioftro, ce que je me difois à 
moi-même, lorfque j’étois à la Baftiile; certes, je 
jravois pas alors la prétention de prophétifer , 
puilque perfonne ne m’écoutoit. Cependant tout 
eft arrrivé, comme je l’avois prévu » maintenant je 
séjourné en France, non plus pour me faire Dieu, 
mais pour y jouir de tous les droits de l’homme.

n La France , avec tous les défauts de fa confti- 
tution, a toujours été chere atix étrangers. '
» Si legouvernement étoit mauvais, l’individu étoit 

excellent, c’étoit un champ fertile en dépit du 
laboureur. Que deviendra t-il fécondé par la cul­
ture ? ■. - -, .

» Le français eft né pour la liberté, il la confer- 
voitau milieu des plus rudes entraves1, il jouoit libre­
ment avec fes fers ;
'«• Quel pays aimera-t-onmieuxhabiter, lorfque le 

gouvernement y aura adopté cette franchife natio­
nale qui caraâérife chaque individu ? Plufieurs fa­
milles lalfées de la'barbarie féodale, qui pelé encore 
fur une partie de l’Europe, vont peupler l’Amerique 
feptentrionale.

Nul féjour ne convient mieux fans doute à l’homme
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qui veut faire (a fortune fans perdre fa liberté; c’eft 
un bon pays que celui où l’on acquiert du bien, fans 
fe vendre foi-même; niais l’Amérique eft peu at­
trayante pour l’homme opùlent qui a vécu au mi- 
lieu des grandes fociétés de l’Europe; elle offre trop 
peu de ces jouiffances refervées aux grandes villes 
dès long-tems civilifées ; au contraire la France , 
aux privilèges & à là fa'gefle d’une conftitution mo- ■ 
derne, réunira tous les avantages & toutes les 
ticheffes d’une terre ancienne, kesa»rs<qee4aFrance 
a toujours cultivés,,.s'élèveront av<c plus de fuccès 
fur un fol heureux fié lime ■&. J

Je ne fais, fi avec fes longs difcours, -M»de 
Càgli'ôftrp'âfqft^éhnûyé mesleâeurs; m$is jftofei» 
sûr qu’il impatienta beaucoup Madame de Poli* 
gnac; elleue lui témoigna avec birnte-i.it'. «= Vous* 
prévoyez pas mieux que vous prédifez, lui dit elle; 

.'étranger venir habiter.la France,, tandis que tous 
es François là déteftent’ Quelques ariftocrates mé- 

contens, répondit Caglioftro ; ils efperent qu’en ren- 
voyànt leurs gens, & en- dépenfant ailleurs leurs ' 
fevenus, ils affecteront à leur mécontentent les mar­
chands Si l e s ouvriers, dont leur luxe ftipendioic :

1 rinduftrie -, mais ils feront bientôtramenés en France^
finon par l’amour de là patrie, du moins par l’ennui & 
par l’amour des plaifirs. D’ailleurs la nation a un 
moÿi'n sûr dé jouir bientôt de leur préfence; ne peut- 
elle pas, après avoir faire publier fes volontés & 
avoir accordé trois mois de délai, s’emparer dé’ 
leur revenu , jufqu’à leur, retour; , & fi au bout d’un 

.an écoulé : leur défertion duroit encore, faire vendre 
leurs biens au profit de leurs créanciers ,

Cette réflexion neraiccommoda pas Caglioftro avec 
Madame de Polignac, & ils fe quittèrent fans fe dire 
adieu*.' ■ - ■■



' Il s’eff gliïTéplufieurs. fauteSefféntiellesdans le dernier, 
numéro. Pag. i-,. ligne■£, mère., liljez mejfe ; page *.$ 
ligne rj , [ablette., lifez faliette j page 8 , ligne 2.5 , & 
ennemis , lifez ennemis. .

Chez Lagrange, Libraire; rué Saint-Honoré, 
. vis-à-vis le Palais Royal.



LES V O Y A G E S
D E I/O P I N I O N 

DANS LES QUATRES PARTIES DU MONDE, 

, Par Louis-Emmanuel.

N U M E .R O V.

£e, retour- en France.

r.N revenant en France, je -rfétois pas fans inquié­
tude, j’avois peur de ne pas retrouver les Chofes en 
auffi bon état que. je les avais laiffées.

■' On fait qu’en ce charmant féjoûr 
Le même état ne dù ie guère y

!’ : Tout fuit & pàrôît todr-à-tour,
• • Comme a dit Tçrençe en amour,-

. Tantôt la -paix , tantôt la guerre ; i
Tantôt avec des Cœurs chrétiens, 
Nous reftons fournis à la garde ,. .

’ - De nos bergers & de leurs chiens ;
... Demain-pienant la hallebarde, 

Nous rompons tous nos vieux liens ; 
Quelquefois même par mégâfde 
Les parlemcns font citoyens.
La feene plus foUvent varie

c Qu’au théâtre de l’opéra J f 
On aime aujourd'hui la patrie 
Dieu fait fl cela durera.

Quand bn chemine avec l’opinion, on fait beau-' 
coup de chemin par heure, & l’oh peut fe détourner

■ on arrive toujours au but. Avant» de revenir à Pari^ 
A.
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il.nous prît envie dé vifitër les pays méridionaux de la 
France; nous nous arrêtâmes à Marfeille. Tout y 
retentilfoit des éloges de M, le comte de Mirabeau ; 
les ignorans s’étonnoient qu’un noble, défendît avec 
tant de chaleur,.les intérêts des, roturiers ; les gens, 
d’efprit ne s’étonnoient de rien & fe fouyenoient- 
que dans Rome, le peuple n’avoit pas eu de plus 
zélés, pour ne pas dire de plus fanatiques défenfeurs, 
que les tribuns'nés. dans l'ordre des patriciens^ un 
homme de mauvaife humeur difoit anez haut : puif 

f que M. de Mirabeau repréfente fi bien, dans les 
communes de France, qu’il S’éti tienne là , & ne 
ybyage plus dans les cours étrangères ! L’Opinion 
fbùrft ajoura : fon fejour à Verfailles doit faire 
oublier fon voyage à Berlin.

Une heure après, nous nous trouvâmes fort loin, 
de Marfeille, dans une petite ville.nommée Ba.gn.ol.

t4Vp.it. un attroupement dans une auberge, dont 
i’enfeigne étoit.un cheval blanc •, nous allâmes-aug­
menter le nombre des curieux .demande? la 

. raifon dé tout ce bruit là.
Alors un homme, aifez paifible nous répondit : il 

s’agit d’un pauvre aubergifte qui vâ.peut-être pàyer. 
cher la fotté vanité- de fon fils fon nom efl Riverai 
fon fils l’a changé en celui de Rivarol, qui'eit le 
nom d’une des plus anciennes familles ce l’Italie (i'.

(i) Ses ancêtres , dit -il,. .ont régné long-: temps 
dans le Milanais, & il compte bien en dire deux mors 
à l'empereur. .On lui avoir ' promis. les fecours. de 
l’impérâtrice de Ruffie & du roi de Pruffe., jà oui , 
pour cela,-il avoir adreflçune épître en vers, inférée dans 
l’almanach des mufes de ï'-j'Sé ; mais la mort de Frédéric Sr 
l'alliance de Catherine & Jofeph ont un peu rétardé l’exé- 
cution de fes projets, & fes amis, craignent qu’il ne rentre 
pas encore cette année dansfes états. En attendant ils’amufp,

t4Vp.it


ÎI à quitte1 le petit collet pour prendre lé-'titré de 
comte; êt il'a abandonné une allez bonne édu­
cation,, pour faire de mauvais libelles; on laccufe 
fur-tout d’avoir “écrit de petits feuillets contre M. 
'Neck-er Sc contre l’aflemblée nationale (z).- Les gens 
à qui le pere Riverol a vendu fon vin trop cher., 
ou à qui il a refit lé de faire crédit-, l’accufent d’être 
nobh & ariftocrate. H a beau montrer Ton enfeîgne & 
propofer fes poulets à fés acctfiateurs , on lui 
îbutient que le pere d’un comte eft au moins gen-

comme il le dit lui même, à guerroyer contre toute cette 
petite littérature , pour apprendre à battre ces gros alle­
mands ; il pelottc en attendant partie.

En 1780 ou 1781 , il éppufa. une anglaife , fille d’un 
.maître de langues qui a des droits très-dircéis à la couronne 
d'Angleterre; & cela ne doit point étonner depuis que 
Dénys, tyran de Syracufe,a été maître d’école à Corinthe ; 
cette profeflion ne déroge pas, & eft vraiment toute royale. 
Le lendemain des noces, ces deux époux foupoient tête à 

-cêcé-y M. le comte parla de fes projets-; la comtçfies’y op- 
•pofa , en lui repréfentant que , puisqu'ils ne pouvoient ef- 
pérer de conferver deux royaumes à des diftances fi oppofées , 
.il étoit plus fage de réunir leurs forces & leurs armées pour 
reconquérir la Grande-Bretagne qu'elle avoir apportée pour 
dot, 'M. le comte tenoit a fa patrie & à la couronne de fés 
peres. Les têtes s'échauffèrent, 5c la dtfpute devint affez vive 

:pôur attifer le comrfiiffaire du quartier. Il demanda lè fujèf 
de toutcé bruirdà. Alors :1a côtnteffe, avec dignité ! ». M. le 

:» comixfiflaire, ce petit princfc d’-Italie qui veut faire duchcf-
fqdu Milanais la -fille des jois d’Angleterre, tandis que s’il 

» fuit mes rpnfeils-; avant fîx mois fon fils fera prince de 
.» Galles.,» Au nom de cçsgrands pe.rfonnagés, le commit- 
faire fe retira par refpeâ ; mais comme tout s’uie , & le r&ff 

'peél fur-tout auprès de certaines gens, on ditque depuis M. 
‘le commiffàire s'ell un peu fatrJ’iarifé.
: (1). Le journal politique & national qui paroît fous le nom 
de l'abbé Sabatier. •’ . . . . ..
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tilbomme» & en veut lui -faire un mauvais parti.

Cependant TQpinion & moi noüs Jaiflàmes le 
pauvre Riverai, fe donner autant de peine, pour 
prouver quil étoit roturier, que fon fils avoit pris de 
foin pour faire croire qu’il étojt gentilhomme,, & fans 
plus nous ; embarrarter du fils & du pere, nous corr- 
tinuâmes notre route. ...

Je ne m’étois pas trompé je trouvai à Paris beau­
coup de changemens; la première ferveur étoit paf- 
fée, & beaucoup de gens accufoient une révolu­
tion qu’ils avoient tant défiréè.

' Les jolies femmes avoient repris leurs vapeurs ; elles 
tie voyoient qu’avec horreur ce peuple cruel qui 
avait coupé cinq à fixtêtes profcrites depuis long- 
tems par Eppinion publique ; & lés ariftoerateS 
timides, enhardis par ces excès paffagets, fecla- 
moient au nom de l’humanité, contre le pouvoir 
du peuple qui dégénéroit en une fi féroce licence.

Je regardai l’Opinion; voilà mon, avis, me dit,- 
elle ; comme homme Si comme citoyen, on 
doit détefter de pareils excès; mais en y réflé­
chi (Tant avec, lé fàng froid d’un politique , il étoit 
prefqu’impoffible qu’ils ne fuffentpas commis ; les lits 
de juflice, tenus dans les parlemens, la féance royale 
aux états généraux, les trôüpes étrangères dont l’af- 
femblée nationale étoit invertie, tout avoit accou­
tumé le peuple à voir la force prendre la place de 
la loi. Les abus du pouvoir populaire--, fuccéderent 
néceffairement aux abus du pouvoir miniftériel ; &C 
la rage du peuple eft pour ainfi dire le contre­
coup dit dépotifme.

Les hommes immolés n’ont pas été condamnés 
légalement, mais il n’eft guere pofTîble de croire 
qu’ils ne flirtent pas coupables ; & tant d’hommes 
enfevelis dans les prifons detat ont été fàcrifiés fans 
doute à de plus légères préfoïnptions : d’aillcuis le 



peuple avoit vu fi long-tems les coupables puïflàns 
impunis-, 8c il s’étoit trouvé fi vrai, ce mot dit en 
plaifantant fans doute, qu én-France un. homme n avait 
jamais été pendu, avec cent mille écus de rente. '

Le peuple peut’être . excufable dans ce.filence 
de la loi J’a.voir voulu pe s’en rapporter qu’à lui? 
même.

Au milieu des Jifcordes civiles qui, troublèrent 
le régné dé Henri III, ce prince faifoit fouvent arrêter 
8c punir les plus féditieux -, on jéttoit au milieu de 
la Seine leurs cadavres enfermés dans une calife, 
avec cette infeription : laijjeipajjer la jufiice du 
Roi', ainfi de nos jours , ,dans ces jours d’orage, 
nous devons nous taire fur ces.fanglantes exécutions,. 
8c dire en détournant les yeux : laijjons pafferita 
jufiice du peuple. . . .. >

’ Cependant ma conductrice 8c' moi’ nous paffâtnes 
par le Louvre 8c, nous vîmes- entrer .beaucoup de 
monde à l’académie françoife. J’aime cet endroit-là, 

fs’écria l’Opinion, 8c fouvent j’y ai dit. mon mot. 
Nous entrâmes5 nous., fûmes- charmés pour l’hon- ' 
.neur de la raifom, d’apprendre..que le fujet du prix 
de poéfie • étoit l’édit en faveur des non-catholiques;;. 

■8c no us fûmes bien ailes pour l’honneur de la poéfie que 
•le prix eut été adjugé à M. de Fontanes.^Je fus frappé 
de la fageffe qui régnoit dans la cdmpofition de 
l’ouvrage 8c du talent qui embelliflbit les détails-, 
je remarquai fur-tout ces vers , ou en parlant de 
Louis XIV : .

Ah ! s’il avoit vécu dans des jours de lumière 
S’il pouvoir, tout-à-coup, ranimant fa pouflière, 

. De fa préfence augufte étonner les humâtes.
- Et revoir ce Vérfàillê embelli par Tes mains ! 

Quel moment ! quel reveil ! • ■ J * - , .

. Je regardai auffi avec beaucoup d’attention Ma-



dame la marquife de Condorcet, qui a le vifage 
.auffi joli que,fou mari a l’efprit. juffie ; après cela 
-.j’allai, me coucher , car à'quoi bon veiller lorfqu’on 
n’a pas. à, efpérer". d’autres plaifirsî La maniéré Ta 
plus.douce de finir fa journée, c’eftd’entendre de 
•bons vers.8c de regarder une belle femme.

■ Le Jonge ou les revenons.. .
On a remarqué, long - tems avant moi, que 

;nos reves, pendant la nuit, ont un rapport dirèét 
.avec les idées qui nous ont occupé durant le jour-: 
auffi ne manquai-je pas cette nuit-là de voir re­
paraître dans ce monde • quelques perfonnageS cé­
lébrés , qui en font fortis depuis plufieurs années-, 
& je m’écriai avec M. de Fontanes : Quel moment -! 
quel réveil! ■ '

■ '• L’homme dont' la furprife me caufoit le plus dé 
plaifir étost l’archeyêque Beaumont, fi avare de fa- 
.cremens & fi fécond en manderhëns ( car il-eft aifé 
de voir que j’ai un grand fdible pour la dévotion^, 
malgré mes efforts pour cacher-mon jeu).

Nous: entendions difputer dans les places pui- 
; bliques avec beaucoup de véhémence. M.' de Beau­
mont demanda s’il s’agiffoit des jéiuites & des mo- 

•Jiniftes, fi l’on partait pour ou contre les billets de 
confeffion ; un homme, affez mal élevé, lui ré­
pondit, qu’en France on ne s’occupoit plus de ces mi- 
feres-là..M. de Beaumont fut très fcandalifé de cette 
léponfe. Cependant en continuant notre route nous 
trouvâmes toyte la bourgeoise fous les armes. Cet 
appareil dé guerre dans une ville dé paix .ejonna 
beaùcoup l’ancien archevêque de Paris ; il ( demanda 
pourquoi tous ces gens là étoient armés & lorf- 
qu’il fut que c’étoit pour défendre la liberté ; « ils 

‘font orthodoxes , s’écria-t-il, l’homme eft libre, 
malgré la prefcience de Dieu & l’éter nelleprévôyance
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ne peut influer en rien fur Ja liberté de nos actions : 
car fi cela étoit,. le pécheur ne feroit pas libre de ne 
pas pécher, & Dieu ne pourjoit le punir fans in-', 
juftice; or, Dieu étant fouverainement jufte..., s» Ce 
fut encore en riant, qu’on interrompit monfeigneur , 
& qu’on lut dit : il ne s’agit pas ici de vos fubtilités, 
théologiques; il eft queftion de la liberté de penfer, 
de parler & d’écrire. A ces horribles blaïphêmes, 
monfeigneur fit le ligne de la croix, & s’enfuit dans 
une églife voifine où il efpéroit trpùver quelque 
confolatiori ; mais quel fut fon défefpoir , lorfqù’il 
entendit M. l’abbé Faucher, parler avec modération 
& làgelfe ; détefter la fùperftition en honoraht la vé- 

r ritable ^îété-, & rendre publiquement.hommage à la 
philofophie Si aux philofophes. Malheureux, dit le. 
vieux Beaumont 1 je vois bien qu’il ne refte plus 
que Freron & Seguier pour défendre la bonne caufe. 
On lui répondit que l’un' ne pouvoir plus parler, 
& que l’autre n’oloit pas écrire. A ces mots l’ar­
chevêque fit un cri, Si dilparut pour ne plus revenir. '

Chez Lagrange, Libraire, rue Saint-Hono/é, 
vis-à-vis le Palais Royal.








